
Aux Rencontres d’Arles de 2013, l'artiste chilien Alfredo Jaar présenta une installation
intitulée « Sound of Silence » qui s'appuie sur une photo mythique de Kevin Carter. Le
public entre dans une caisse noire où défile en silence sur un écran un texte racontant
la vie de ce photographe sud-africain. Des flashs violents viennent subitement
interrompre l'obscurité silencieuse pour révéler la photo…..Cette photo permettra à
Kevin Carter d’obtenir le prix Pulitzer en 1994 mais également une controverse très
virulente sur les conditions dans lesquelles elle a été prise. A la lecture des comptes
rendus des « rencontres d’Arles »je me suis penché à nouveau sur cette
photographie en me mettant à la place du photographe qui était là pour faire son
travail, plutôt que de porter secours à son sujet…dans les deux cas, c’est le fruit d’une
conjonction entre le sujet photographié, le photographe et un contexte d’actualité dans
lequel s’inscrit cette scène .

La photographie ( l’image en général) qu'elle soit publicitaire ou journalistique, illustre ou
commente, elle est donc orientée pour nous inciter à une lecture à un seul sens, pour ma
part je préfère ce que certains ont nommé la « non photographie », autrement dit la
photographie qui témoigne d’une situation, qui me questionne, qui me donne des idées
plutôt que d’être une idée toute faite. Ce sont donc ma curiosité et ma réflexion qui sont
titillées pour forger mon opinion….

Histoire d’une photo
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Biographie de Kevin Carter

Kevin Carter, né le 13 septembre 1960 et mort le 27 juillet 1994 à Johannesburg, Afrique 
du sud, est un reporter photo sud-africain.À l’issue de son service militaire, Kevin Carter, 
déjà engagé contre l’apartheid sud-africain, devient photographe sportif. Dès le milieu des 
années 1980, il abandonne son métier pour témoigner de la répression du régime contre 
les émeutes des noirs dans les townships. En 1984, il intègre le Johannesburg Star ; sa 
détermination à dévoiler le vrai visage de l’apartheid sud-africain fait peser sur lui les 
menaces de prison, et même d’assassina.Dans les années 1990, il fonde avec Ken 
Oosterbroek, Joao Silva et Greg Marinovich le groupe de photojournalistes « Bang-Bang 
Club », une association qui leur permet d’unir leurs forces dans le but de documenter les 
dernières heures de l’apartheid et de couvrir la période de transition que connaîtra le 
pays. Ils se fixent alors pour mission de recueillir des témoignages visuels des exactions 
commises en Afrique du Sud. Leur histoire est adaptée au cinéma en 2010, dans Bang-
Bang Club.



En 1993, accompagné de son ami Joao Silva, il se rend au Soudan pour montrer l’horreur de la guerre civile soudanaise et de la

famine qui frappent le pays. Certains des clichés de Carter feront le tour du monde, notamment la célèbre image prise à Ayod

au Soudan en 1993, dite « La fillette et le vautour » (qui était en réalité un garçon), et qui montre un enfant soudanais affamé,

observé non loin par un vautour.

Le 18 avril 1994, son ami Ken Oosterbroek meurt d’une blessure par balle (probablement un tir ami 

des Casques bleus durant un reportage dans le township de Thokoza). Carter, accro à un sédatif, 

couvert de dettes et souffrant de dépression suite aux scènes de guerre et d’atrocités dont il a été 

témoin, choisit de se donner la mort. Le matin du 27 juillet 1994, il se suicide par empoisonnement au 

monoxyde de carbone dans sa voiture au milieu du désert. Il avait 33 ans. « Il laissera ces quelques 

mots : « sans argent !!! Je suis hanté par les vifs souvenirs de tueries et de cadavres et de colère et 

de douleur, d'enfants mourant de faim ou blessés, de fous de la gâchette, souvent des policiers, de 

bourreaux... Je suis parti rejoindre Ken, si je suis suffisamment chanceux ».



L’enfant visiblement affamé, s’est relevé plusieurs
fois, fait quelques pas, se relève
accablé par la chaleur, il se protège le front puis finit
par tomber la tête en avant sur le sol aride…

L’enfant porte un
collier 

L’enfant porte un bracelet
au poignet droit

le village semble sans vie,
abandonné, …

le vautour impassible 
semble attendre 

sa proie…

Il est avéré que la photo a été prise avec
un téléobjectif, ce qui réduit la profondeur de champ
ainsi que la distance qui sépare le vautour de la
petite fille. Ce cadrage et l’utilisation du télé
augmente la dramaturgie de la scène et nous oblige
à imaginer le pire…

La photo



Kevin Carter est témoin de cette scène, d'une
puissance symbolique sans pareil pour
témoigner de la famine qui frappe la région, le
photographe appuie sur le déclencheur. Il
prendra au moins cinq photos.

Kevin Carter attend même une vingtaine de
minutes, espérant que le charognard déploie
ses ailes et accentue encore plus la force de
cette image, . Le vautour, immobile, n'ouvrira
finalement pas ses ailes. Après de longues
minutes, le photographe décide de chasser
l'animal avant de s’éloigner.

Un an après cette prise de vue, le 12 avril
1994, Nancy Buirski, alors rédactrice photo
au New York Times, appelle Kevin Carter pour
lui annoncer qu'il vient de remporter le prix
Pulitzer grâce à cette photographie. Ce prix
prestigieux apporte à Kevin Carter une
reconnaissance de ses pairs en même temps
qu'une salve de critiques acerbes. La plupart
portent sur l'éthique du photographe dans une
situation pareille. "L'homme qui n'ajuste son
objectif que pour cadrer au mieux la
souffrance n'est peut-être aussi qu'un
prédateur, un vautour de plus sur les
lieux", écrit le St. Petersburg Times, quotidien
publié en Floride. Beaucoup se demandent à
voix haute pourquoi Carter n'a pas aidé
l'enfant.

Et vous…que vous inspire cette image,
quelles remarques portez vous à l’encontre
du photographe. Ou peut être que nous n’y
voyons après tout que la condition victimaire
du sujet…

Le 26 mars 1993, Le New York Times publie
la photo et l'impact de l'image est immédiat.



La photographie humanitaire…je voudrais partager avec vous quelques
remarques:
-Le photo journalisme humanitaire témoigne des empreintes, des marques
que laissent sur le corps et le psychisme des individus concernés les guerres,
les famines, les catastrophes naturelles et les répressions politiques. Ainsi
figurent dans ces images des individus dont la condition victimaire nous est
signalée par une silhouette tantôt décharnée, tantôt prostrée. Il s’agit bien, en
somme, d’un portrait de la maladie, de la faim, de la pénurie et de la
destruction.

-Bien souvent comparée à la photographie humaniste, qui elle témoigne d’une confiance indéniable
en l’homme, l’humanitaire ne communique qu’une détresse humaine omniprésente et perpétuelle
sans allusion à un avenir meilleur
-Rony Brauman, ancien président de Médecins sans frontières, soutient que «l’approche
humanitaire est une expression de l’individualisme portée à son paroxysme (Impostures de
l’image)
-Dans le cas de la photographie humanitaire, c’est par le biais d’une mise en scène ostentatoire de
la douleur et de la souffrance que nous sommes implicitement invités à emprunter une attitude
compassionnelle envers le sujet. Par son choix de sujet, par ses prises de vue et son cadrage
serré, celle-ci oriente notre attention de façon à accentuer la vulnérabilité et le désarroi de la
victime, d’ailleurs très souvent représentée nue et abattue.
-Je soulignerais l’incapacité (ou le refus) des photographes à capter en image les problèmes
politiques et géographiques à l’origine des crises humanitaires, produisant ainsi des documents
visuels toujours plus aptes à émouvoir qu’à informer, la photographie humanitaire étant mise au
service de la défense des droits universaux de l’homme, toute tentative d’en questionner le
caractère nécessairement partial et construit semble s’avérer vaine.



Dans son carnet de notes, que dit Kevin Carter sur cette photo 

Confirmation de João Silva quand il retrouva son ami, il le découvre bouleversé. Vingt ans
après, Silva raconte : « Il était clairement désemparé. Pendant qu’il m’expliquait ce qu’il
avait photographié, il n’arrêtait pas de montrer du doigt quelque chose qui avait disparu. Il
n’arrêtait pas de parler de sa fille Megan, il avait hâte de la serrer dans ses bras. Sans
aucun doute, Kevin a été très affecté par ce qu’il avait photographié, et cela allait le hanter
jusqu’à la fin de ses jours. »

❖ À environ 300 mètres du centre d'Ayod, j'ai croisé une toute petite fille au bord de
l'inanition qui tentait d'atteindre le centre d'alimentation. Elle était si faible qu'elle ne
pouvait faire plus d'un ou deux pas à la fois, retombant régulièrement sur son
derrière, cherchant désespérément à se protéger du soleil brûlant en se couvrant la
tête de ses mains squelettiques. Puis elle se remettait péniblement sur ses pieds
pour une nouvelle tentative, gémissant doucement de sa petite voix aiguë.
Bouleversé, je me retranchai une fois de plus derrière la mécanique de mon travail,
photographiant ses mouvements douloureux. Soudain la petite bascula en avant,
son visage plaqué dans la poussière. Mon champ de vision étant limité à celui de
mon téléobjectif, je n'ai pas tout de suite remarqué le vol des vautours qui se
rapprochaient, jusqu'à ce que l'un d'eux se pose, apparaissant dans mon viseur.
J'ai déclenché, puis j'ai chassé l'oiseau d'un coup de pied. Un cri montait en moi.
J'avais dû parcourir un ou deux kilomètres depuis le village avant de m'écrouler en
larmes.

❖



En 2011, Alberto Rojas, photo-journaliste pour le quotidien espagnol El Mundo, se mit
en quête de plus d’informations quant au contexte de l’image… Obsédé par cette
photographie, il n’avait trouvé jusqu’alors que des écrits accablant Kevin Carter, et
postulant qu’il avait laissé mourir l’enfant.

Epilogue

Rojas entreprit alors de contacter des témoins « plus ou moins » direct de la scène.
« J'ai voulu aller au-delà de la légende noire qui entoure cette photo historique ». Il
commença par le photographe espagnol José Maria Luis Arenzana, lui aussi présent
dans ce camp en 1993. Son témoignage fut la clé qui marqua un tournant dans les
recherches de Rojas. Pour Arenzana, le bébé sur la photo de Carter n’était pas seul, il
était à quelques mètres du centre de soins, près de son père, de personnels médicaux.
Le bracelet en plastique interpella aussi Rojas car cela constituait un signe évident de
prise en charge du bébé par une organisation humanitaire. Cette information
pouvait « laisser espérer que l’enfant avait survécu à la famine, au vautour et aux
mauvais présages des lecteurs occidentaux ». Il continua son enquête en rencontrant
des employés de Médecins sans Frontières qui travaillaient sur place à l’époque. Puis il
se rendit sur les lieux, dans le village d’Ayod.



Il y rencontra le père de l’enfant immortalisé par Kevin Carter. Dans le petit 
village, personne n’avait jamais vu la photo. La présence du vautour, tant décriée en 

Occident, ne frappait personne ; ils étaient très nombreux dans la région

Le père de Kong Nyong, comme
s'appelait le garçonnet, confirme par
ailleurs que sa tante se trouvait à
quelques mètres de lui (sa mère était
morte en couches) et qu'elle faisait la
queue pour obtenir la ration alimentaire
que les volontaires de Médecins du
monde distribuaient aux enfants du
village.

Celui qui est depuis devenu un des
sages du village assure au journaliste
que son fils avait bien survécu à la
famine mais était décédé quatorze ans
plus tard de fièvres paludéennes.

En un sens, justice est donc rendue à Kevin Carter, qui n’a PAS laissé l’enfant pour mort.
De manière posthume, il est aujourd’hui blanchit de cette grave accusation… Quant à la
fameuse photographie, elle a sans conteste, et au-delà de toute polémique, interpellé le
monde occidental sur la crise au Soudan.



« Pour autant que cette image préconise une attitude morale ambiguë face à la
souffrance d’autrui, elle se montre particulièrement apte à interpeler le jugement
critique du récepteur. Ce dernier n’étant pas tenu d’incarner uniquement «la
solution» aux maux de l’humanité, il lui revient dès lors de penser «la solution».
Que nous nous prêtions à l’exercice ou non, l’indécidable se révèle, pour le moins,
capable de freiner la consommation mécanique de l’horreur en image. Nous
comprenons, par conséquent, que la valeur didactique de la photographie
humanitaire ne peut atteindre son plein potentiel que si sont supprimés ses a priori
moraux existants, car ceux-ci n’ont pour effet que d’entretenir la passivité du
récepteur - la morale humanitaire étant peu outillée à cultiver un public moralement
responsable ».

Il ne m’appartient pas de vous proposer une conclusion qui soit impartiale ou de porter à
votre jugement une morale , certes j’ai une opinion…mais ce que je puis vous dire c’est
qu’entre le vautour et nous-mêmes, l’enfant est enserré, la passivité de Carter signalant
aussi la nôtre par ricochet. Notre présence (fantôme) étant de cette façon implicitement
citée dans l’image…ainsi la victime se révèle en partie notre victime

L’université du Quebec à Montreal a proposé un travail sur « le pacte moral
comme condition d'existence du photojournalisme humanitaire » c’est en partie la
conclusion de ces travaux de recherche que je soumets à votre réflexion….


